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« Quand Aladin se vit enterré tout vif, il appela mille fois son oncle en criant ; mais ses cris étaient inutiles. Il demeura deux jours en cet état, sans manger et sans boire. Le troisième jour enfin, en regardant la mort comme inévitable, il éleva les mains en les joignant, et s’adressa à Dieu. »
— Antoine Galland, Aladin ou la Lampe merveilleuse
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Prologue
La lame dentelée s’enfonce sans se presser sous l’omoplate de l’adolescent, se frayant un chemin entre deux côtes que les pointes acérées du poignard ne manquent pas de briser au passage. La douleur que la blessure engendre est atroce. Insoutenable. Le pauvre garçon voudrait hurler à la mort, mais le maigre cri qu’il arrive à produire est dès lors étouffé par la mousse dont est rembourrée la banquette arrière de sa propre voiture, contre laquelle on lui écrase le visage avec force. Son poumon droit a été perforé, de toute façon.
La main gauche de l’assaillant accentue la pression appliquée contre la tête de la victime pour se donner un appui, tandis que les doigts de son autre main se resserrent autour du manche de l’arme blanche. Animé par une force bestiale, il tire violemment sur le poignard et creuse un sillon monstrueux tout le long du dos de l’adolescent chétif jusqu’à son coccyx. Sous un concert de vertèbres rompues et de chairs déchiquetées, une rivière de sang jaillit de l’incision béante. Sa respiration s’accentue. Avant d’aller plus loin, il se redresse avec lenteur et scrute les alentours. Non loin d’eux, il peut entendre rigoler. Assis à l’une des tables de pique-nique du parc où ils se sont réunis, les amis du mourant semblent trop occupés à boire et à discuter pour s’être aperçus de quoi que ce soit. La noirceur de la nuit a permis à elle seule de ne pas détecter sa présence. Il peut donc poursuivre sans se soucier d’eux. Pour l’instant…
Agonisant sur la banquette arrière de sa voiture, couché sur le ventre, l’adolescent gémit piteusement, le dos ouvert sur toute sa longueur, seuls ses pieds débordant dans la rue par la portière toujours ouverte. Sans une once de pitié ou de dégoût, l’agresseur plonge ses mains dans la plaie. Immédiatement, ses doigts engourdis par le froid de la nuit s’enveloppent de la chaleur dégagée par l’intérieur du corps. Forçant leur chemin au travers des muscles dorsaux et des ligaments, ils parviennent finalement à s’enrouler autour du rachis.
— Qui c’est la face de chameau, maintenant ? Hein ? P’tit con…
CRAC !
Cette fois, le craquement est trop retentissant pour passer inaperçu. Dehors, les rires cessent. Le silence s’installe. D’ordinaire, la peur suit presque aussitôt. Un enchaînement que le tueur affectionne plus que tout. Malheureusement pour lui, l’alcool ingéré par les deux adolescents a inhibé tout sentiment d’alarme. S’il veut se nourrir de leur frayeur avant de leur arracher la vie, il n’aura pas d’autre choix que de se montrer.
— Hé, Oli ! Tu t’es endormi dans ta caisse ? s’écrie son compagnon.
— On va finir toute la vodka sans toi si tu reviens pas, se moque la fille assise à ses côtés.
Elle en avale une longue rasade, pendant que son ami pioche allègrement dans le sachet de chips qu’il a piqué plus tôt à la supérette.
C’est le moment… se dit le meurtrier en extirpant ses mains poisseuses du corps sans vie.
Sans même daigner essuyer le sang dont elles sont entièrement recouvertes, l’homme reprend possession de son arme et se dirige à pas lents vers ses prochaines cibles. Dehors, rien ne bouge. Le parc en question est situé près d’un bois éclairé d’un unique lampadaire, où plus personne ne met les pieds. L’endroit idéal pour des jeunes qui désirent boire un coup et faire la fête une fois la nuit tombée sans craindre une plainte de voisins.
Seulement quelques pas le séparent d’eux. En son for intérieur, il espère ardemment qu’au moins un des deux tente de s’enfuir dans les bois, qu’il connaît par cœur. Une chasse nocturne pourrait s’avérer des plus excitantes !
— Voyons, tu foutais quoi, Oli ? T’étais en tr… Oh ! S’cusez, m’sieur ! Je vous ai pris pour notre ami.
— Ben non ! Hé, r’garde Dan ! C’est le gars de la supérette de tout à l’heure ! C’est monsieur Face-de-chameau ! Ha ! Ha ! Ha !
Avant même que ses yeux le lui confirment, Danick Sbarba éclate de rire à son tour à la seule mention du sobriquet, passant près de s’étouffer avec ses chips. Son fou rire n’est cependant que de courte durée, et il tente rapidement de calmer le jeu.
— Désolé, m’sieur ! Elle est vraiment saoule… On déconne un peu, on voulait pas vous manquer de respect tout à l’heu…
Danick n’a le temps que d’entrevoir un scintillement défiler devant eux, tandis qu’un objet fin déchire l’air. L’instant suivant, son visage est couvert de chaudes éclaboussures, dont une partie s’introduit jusqu’à l’intérieur de sa bouche alors qu’il parle. Son corps se raidit. Son esprit s’affole. À sa gauche, Rosalie est courbée vers l’avant en produisant d’horrifiques bruits gutturaux, comme si elle régurgitait en continu. Son compagnon croit comprendre ce qui vient de se produire, mais il refuse de l’admettre. Ça ne peut pas être vrai…
Une main ferme l’empoigne à la gorge. Elle l’étouffe. Danick tente d’implorer son bourreau du regard, mais sa vue s’embue et s’embrouille. Devant lui, le tueur se penche sans jamais le lâcher. Il plante dans le sol le poignard avec lequel il vient de trancher la jugulaire de la jeune fille – qui, elle, ne cesse de se vider de son sang à un rythme alarmant – et s’empare de la bouteille d’alcool tombée par terre. Il la porte ensuite à ses lèvres et y boit allègrement, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus une seule goutte.
— C… c’était p… pour ri… pour… rire, peine à formuler Danick.
Lentement, l’homme tire son visage vers le sien. Leurs nez s’effleurent presque.
— Mais… c’est très réussi ! Regarde un peu à quel point je m’amuse…
Au bout d’une insoutenable attente, l’homme fracasse la bouteille sur le crâne de Rosalie. La force déployée fait éclater le récipient en dizaines de fragments de verre. Il utilise alors le goulot fracassé comme un pieu, qu’il enfonce profondément dans l’abdomen de l’adolescent terrifié. Puis encore. Et encore. Chaque couinement de souffrance qu’il parvient à lui soutirer encourage le tueur à frapper une fois de plus. Le sang de sa plus récente victime se déverse en épais filaments. Les jeans et les baskets de Danick en sont rapidement imbibés. Mais toujours, le verre tranchant s’acharne, impitoyable. La peau du ventre est rapidement mise en lambeaux. Avec mollesse, les boyaux mutilés finissent par profiter des déchirures qui se multiplient pour se glisser hors du corps.
À défaut de s’épuiser, la rage du forcené ne s’enflamme que davantage. La vitesse et la force de ses coups augmentent. Pourtant, son visage de pierre fait preuve d’un stoïcisme absolu. À l’opposé, sa victime s’affaiblit à chaque seconde qui passe. Toutes les fois où des chairs ensanglantées sont extirpées, le verre tranchant emporte avec lui une parcelle de vie. Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus du tout. Au terme d’une douloureuse et interminable agonie, le jeune Danick s’éteint.
— Se payer la tête des gens que tu doubles dans la file d’attente, ça peut être une très mauvaise idée. Maintenant, tu sais.
Il lâche prise et laisse le corps mutilé choir sans aucune grâce.
— Dommage… j’aurais vraiment apprécié une petite chasse dans le bois, admet-il en abandonnant l’arme de son plus récent crime.
À ce moment précis, son corps se fige et ses paupières s’étirent. Une mélodie qu’il n’a pas entendue depuis des années se met à claironner : la sonnerie d’appel de son téléphone portable. Il croit d’abord à un problème de réglage de l’appareil. Toutes les personnes ayant accès à ce numéro sont maintenant mortes et enterrées. Personne ne sait qu’il existe. Personne. Du moins, c’est ce qu’il croyait.
Toujours furieux, il s’essuie grossièrement les mains sur le côté de son pantalon, puis il s’empare du téléphone dans sa poche. Une fois qu’il l’a entre ses mains, il ne reconnaît pas le numéro qui s’affiche à l’écran.
— Oui ?
Un long silence s’installe avant qu’on lui réponde. Une voix l’apostrophe. Une voix qu’il a déjà entendue par le passé.
— Je ne suis plus connu sous ce nom depuis des années. Qui es-tu ?
« … »
— Oui, je me souviens de toi. Qu’est-ce que tu veux, exactement ?
« … »
— Que je t’aide ?! Et pourquoi je le ferais ? T’en as, du culot ! En fait, je devrais plutôt te traquer comme un animal et te démembrer, juste parce que tu as ce numéro !
« … »
— 100 000 dollars ? Vraiment ? Hum… Je dois admettre que c’est une somme intéressante…
« … »
— Dans ces conditions, j’accepte. Dis-moi seulement où et quand je passe te prendre.
« … »
— Très bien. J’y serai dans moins de trente minutes, confirme-t-il en raccrochant.
Sans se presser, il s’empare du sachet de chips à moitié vide et marche en direction de son Jeep Gladiator kaki, garé plus loin. Tandis qu’il pioche dans le sachet, un rictus terrifiant se dessine sur son visage.
— Il semblerait bien que la nuit n’en soit qu’à ses débuts…



CHAPITRE 1
13 juillet 2016
Terrebonne, Québec
— Monsieur… Alain D. ?
— Hum ? Oh, oui. S’cusez-moi, docteur. J’étais perdu dans mes pensées, tout d’un coup.
— Je suis navré de vous avoir fait attendre, c’est ma faute. Un léger contretemps dont j’ai dû m’occuper. Dites-moi, le « D. », est-ce pour votre nom de famille ?
— Je vois pas ce que ça pourrait être d’autre. Mais oui, c’est ça. Pour Dorval.
— Ça aurait très bien pu être un second prénom. Dans le pays d’où je viens, en avoir un est chose courante. Le mien, par exemple, est Abu. Ça signifie « le père de ». Ce qui est plutôt ironique, si l’on considère le fait que je n’ai eu aucun enfant.
— Eh ben…
— Pourquoi ne pas avoir donné votre nom entier à ma secrétaire, dites-moi ? Si ce n’est pas indiscret.
— Je trouve ça juste vraiment laid, je pense. Dorval. J’aurais préféré avoir le nom de famille de ma mère.
— J’imagine que vous n’aimez pas tellement vous faire appeler M. Dorval, alors ? Désirez-vous que je vous appelle seulement Alain ?
— Juste Al, si ça ne vous fait rien, docteur.
— Très bien. Alors, je vous propose un marché : ce sera seulement Al, et en échange, vous laissez tomber le « docteur ». Pour vous, ce sera uniquement Jeremiah. Cela vous convient-il ?
— C’est pas fou. Ça va peut-être m’aider à m’ouvrir si on rend ça un peu plus sympa.
— Excellent ! Maintenant, allez vous asseoir sur le canapé. Nous allons commencer notre première séance ensemble.


CHAPITRE 2
Sans démontrer le moindre signe d’entrain, Al contourne le long fauteuil que lui désigne le psychologue et y pose ses fesses. Un amas de pierres pointues aurait été plus confortable. Aucune chance qu’il s’y allonge.
— Puis-je vous offrir un verre d’eau avant de débuter ?
— Merci, ça va. J’ai mon café, lui répond Al en exhibant le gobelet fumant qu’il tient à la main. Je vous en ai pris un aussi en chemin, au cas où.
Jeremiah constate qu’un récipient identique trône au centre de son bureau, entre son téléphone et une photographie encadrée sur laquelle pose un couple âgé enlacé, qu’Al devine être les parents du docteur.
— Une attention très appréciée. Je vous en remercie. Si je m’écoutais, je ne boirais rien d’autre, admet le psychologue en esquissant un discret sourire.
— C’est rien. C’est une habitude que j’ai toujours eue.
— À présent, dites-moi, Al : par quoi voudriez-vous que l’on commence ? lui demande le psychologue tout en se dirigeant vers son propre bureau, sur lequel il saisit la boisson chaude. Y a-t-il quoi que ce soit dont vous voudriez me parler ?
Sur le coup, son patient ne répond rien. Ce dernier aurait dû se douter que cette question viendrait, mais il n’y semble pourtant pas préparé. Jeremiah prend alors place dans son fauteuil personnel, face à son nouveau patient, en songeant à la reformulation de sa question. Jusqu’ici, le dénommé Al ne lui a adressé que de courtes phrases. Sous sa solide stature et les quelques tatouages qu’arborent ses bras, il voit en lui un homme renfermé, voire solitaire. Aussi parvient-il à discerner une parcelle de mélancolie, mélangée à de la colère, bien ancrée tout au fond de son regard. D’un bras tremblant, le patient porte son gobelet à sa bouche. Le processus semble pénible, mais il parvient finalement à en avaler une gorgée. Jeremiah l’imite presque aussitôt, puis troque le breuvage contre un calepin.
Il en a énormément sur la conscience, déduit le psy en y griffonnant ses diverses observations. Sans doute un lourd passé. Les individus qui répriment leurs émotions sont sujets à de terribles épisodes de crises lorsqu’ils ne parviennent plus à les accumuler. Cessons d’étudier son mutisme ; concentrons-nous plutôt sur la façon de l’en sortir…
— Diriez-vous que s…
— Je vais mourir, déclare sobrement Al en déposant son café sur la table basse, entre eux.
— Je… Pardon ? Vous allez… vous allez… mourir ?
— D’ici quelques semaines, ouais. Maladie de Charcot, précise Al en affrontant finalement le regard du docteur. J’ai eu mon diagnostic voilà environ cinq ans. Aujourd’hui, j’arrive au bout de la route.
La stupéfaction force Jeremiah à froncer les sourcils. Son expertise médicale est beaucoup plus élevée que celle de la plupart de ses confrères – comme le démontrent ses nombreux diplômes accrochés au mur de son bureau –, et il ne connaît que trop bien les répercussions néfastes qu’engendre sur l’organisme cette terrible maladie dégénérative. Il s’enfonce davantage dans son siège et caresse la fine barbiche brune qui lui pend au bout du menton, tandis qu’il considère la nouvelle direction que vient de prendre l’entretien.
— Vous m’en voyez sincèrement désolé, mon cher. Je crois que le mieux que je puisse faire pour vous est de mettre de côté cette paperasse et d’écouter tout ce que vous avez à extérioriser, comme le ferait un ami.
Sur la même table où Al vient de déposer son café, Jeremiah en fait autant avec ses notes. Il se met ensuite à son aise, faisant craquer le cuir du fauteuil sous son poids, ses doigts entrecroisés sur son abdomen.
— J’ai pas mal de choses à raconter.
— Aucun souci. Vous êtes mon dernier client de la journée, annonce Jeremiah en regardant sa montre. Prenez tout le temps dont vous avez besoin, je vous en prie.
Al opine faiblement du menton, tandis qu’il étire une main jusqu’à son café, dont il s’abreuve à nouveau. Avaler simplement une gorgée paraît encore une fois pénible. Ce n’est qu’après la troisième qu’il entame finalement son récit.
— Je suis né à Laval, dans un quartier assez pauvre. En fait, dans un putain de quartier de dégénérés. On va se dire la vérité… J’ai passé une grande partie de ma vie là-bas, à déménager d’un taudis à un autre. Dans le temps, je travaillais pour la compagnie Agrobak. Évidemment, dans l’usine, pas dans les bureaux. Avec mon salaire de misère, c’est à peine si j’arrivais à mettre de la bouffe dans le frigo, pour mon gamin et moi.
Au fur et à mesure qu’il s’exprime, la tonalité de sa voix se modifie, devenant de plus en plus rauque à chacune des phrases qu’il formule. Le psychologue reconnaît ce symptôme, fréquent chez les gens atteints de la maladie dont souffre Al.
— J’ai dû aussi m’occuper de ma mère, qui est en maison de retraite. Mon père est mort depuis longtemps déjà. Pour pouvoir joindre les deux bouts, c’était pas rare que je doive faire d’autres petits boulots à côté. J’avais un ami à l’époque, un membre des Black Scimitars, qui m’engageait comme homme de main à l’occasion. Ma spécialité, c’était le vol. Un peu de tout, mais de voitures, surtout. J’étais doué. Mon ami a souvent essayé de me convaincre de me faire recruter par son gang, mais je préférais les p’tits contrats indépendants. Comme ça, y a pas d’attaches ; tu peux foutre le camp quand tu veux, sans te réveiller au fond d’un fleuve avec des pantoufles en ciment.
— Vous éleviez votre fils seul ?
— J’avais pas le choix. Sa mère nous a laissés tomber quand il a eu six mois. Elle est partie avec un nigaud de la Rive-Sud… Un vendeur d’assurances, quelque chose dans le genre.
Cette révélation accentue chez Al le mélange d’amertume et de colère qui caractérise son regard. Le docteur Jeremiah aurait certainement annoté ce détail s’il avait toujours son stylo en main.
— Quand j’ai reçu les résultats de mes tests, ma vie a basculé. Complètement. J’avais 34 ans à ce moment-là. C’est jeune pour apprendre que t’as seulement quelques années à vivre. Tu penses à où t’es rendu dans la vie… Aux choix que t’as faits. À où t’aurais pu être si t’avais pris des décisions différentes. À toutes les choses que tu pourras jamais voir, ni vivre. Parce que du temps, ben, t’en as plus… Et puis, je pense que je peux affirmer sans me tromper… que c’est à ce moment-là que j’ai fait mes souhaits.
— Vos souhaits ? demande Jeremiah, intrigué.
— Exact. J’ai dressé une liste des choses que je souhaitais accomplir, avant que la mort vienne cogner à ma porte. Trois, en tout. Le premier a vraiment été facile à établir : quitter la vie de misère dont j’avais été l’esclave toute ma vie. Nous sortir, mon gamin et moi, de la pauvreté, et me ramasser assez de cash pour qu’il puisse continuer de bien vivre, même quand je serai plus là pour veiller sur lui.


CHAPITRE 3
24 mai 2012
Pont-Viau, Laval
C’était un jeudi. Un jour de paye. Et en ce qui me concernait, une double paye. Mais disons que la deuxième n’avait jamais vraiment été déclarée au gouvernement. J’avais réussi à convaincre mon patron de me laisser partir de l’usine un peu plus tôt, ce jour-là. Comme je tenais à mes heures, je m’absentais rarement ; j’ai donc pu me barrer facilement. Il devait s’être écoulé pas loin de deux semaines depuis le résultat de mes tests. Mon moral était bas, mais je ne laissais rien paraître. En tout cas, j’essayais.
Mon contrat avait été de voler un modèle de voiture spécifique : une Cadillac Escalade 4DR. La couleur n’avait aucune importance. J’avais réussi sans trop de problèmes à en trouver une dans le coin de Vimont, près de la Cité-de-la-Santé. Ce n’était pas un modèle de l’année, mais le véhicule était comme neuf. Le vieil Italien à la retraite à qui elle appartenait devait lui avoir donné plus d’amour qu’à sa propre femme.
Une fois la voiture livrée, j’avais décidé de me rendre à pied jusque chez Rajah, l’ami qui m’avait refilé le contrat. J’avais pris l’habitude, au fil du temps, de m’appeler un taxi après une livraison. Mais comme la température était élevée, j’avais conclu qu’une exception ne ferait pas de tort. Je devais réfléchir à plusieurs choses, et marcher allait certainement m’y aider.
Vue de l’extérieur, l’immeuble où habitait Rajah ressemblait à n’importe quel autre du coin : de la brique usée souvent gribouillée de graffitis, des balcons en ruine, des fenêtres au cadre craquelé ou carrément barricadées. Les appartements regorgeaient de junkies, de prostituées et de pauvreté extrême. Bref, de véritables nids de désespoir. Seulement, de l’intérieur, son immeuble à lui était une forteresse. C’était l’un des quartiers généraux des Black Scimitars. Au rez-de-chaussée, les portes de tous les appartements avaient été retirées. Les hommes de main de Rajah – ses pions – y vivaient et y montaient constamment la garde, armés jusqu’aux dents. Impossible de le traverser sans y être attendu. À moins d’avoir des tendances suicidaires. Même moi, un habitué de la place, je devais chaque fois attendre que les gars reçoivent le OK de leur boss avant de me laisser monter. Vu les activités dans lesquelles il baignait, Rajah se montrait très pointilleux au niveau de la sécurité de son domicile. Ce fut le tee-shirt imbibé de sueur, les cheveux collés au visage et la peau brûlée par le soleil que je m’y présentai.
— T’es qui, toi ? Tu fais quoi ici ?
Le gars qui m’accueillit était une nouvelle recrue. Un petit énervé tout maigrelet aux yeux sombres. Comme tous les autres membres du gang, il ne portait qu’un pantalon cargo tacheté, ainsi qu’une veste de cuir noir, ouverte devant et brodée au dos du logo du gang : un cimeterre ébène enfoncé dans un tas d’ossements. Le type jouait les durs avec le petit calibre qu’il avait accroché à la ceinture, mais je pouvais facilement deviner que le gars était aussi nerveux qu’un daltonien qui désamorce une bombe.
— Moi, c’est Al. Je viens voir Rajah. J’ai quelque chose pour lui.
— C’est ce qu’on va voir. Vous deux, fouillez-moi ce pouilleux-là, ordonna-t-il à deux autres types qui s’amenaient voir ce qui se passait. J’espère pour toi que le patron t’attend réellement, sinon tu risques de pas aimer la suite !
— J’ai une meilleure idée : toi, tu vas pisser dans un coin et tu fermes ta gueule, rétorqua l’un des nouveaux arrivants en pointant le fond du couloir avec autorité. C’est moi qui appelle Rajah. Désolé, Al. Le p’tit con va apprendre à te connaître. Comment va ton gamin ?
— Toujours autant d’énergie ! Je devrais trouver une façon de lui installer des dynamos sur le corps : j’aurais plus à payer d’électricité pour le restant de ma vie, lui répondis-je tandis que l’autre me fouillait.
Comme chaque fois, ils ne trouvèrent rien de suspect sur moi, et je reçus le feu vert pour monter. En me dirigeant vers l’ascenseur, je croisai le maigrelet basané qui m’avait accueilli. Il préféra éviter mon regard lorsqu’il s’écarta. En passant devant plusieurs appartements, je m’attirai quelques salutations discrètes de la part des gardes qui y logeaient. Je leur rendis chacune d’elles, sans une once d’enthousiasme. Au fond du couloir, devant les portes closes de l’ascenseur, un second comité d’accueil m’attendait.
— Le sommet, messieurs.
Un grognement plus tard, le garde bedonnant à la tignasse bouclée qui me barrait la route se retourna pour appuyer sur le bouton d’ouverture des portes. Lorsque celles-ci s’ouvrirent au son du carillon, je me glissai nonchalamment à l’intérieur, imité par deux des leurs. Les appartements de Rajah étaient situés au troisième et dernier étage. J’ignorais alors ce qui se tramait aux deux autres étages, et honnêtement, c’était peut-être mieux comme ça. Je me doutais fortement que l’on n’y fabriquait pas des jouets pour les orphelinats du coin.
Ding !
Les portes s’ouvrirent à nouveau. Mes oreilles furent aussitôt agressées par le volume trop élevé d’une horrible musique : un mélange de gangsta rap et de musique traditionnelle du Moyen-Orient. Le mariage des deux styles me soutira un haut-le-cœur, tout comme l’épais nuage de tabac qui planait à la hauteur de mes yeux. À cet étage, les murs de tous les logements avaient été démolis ; le troisième n’était plus qu’un immense loft où la fête ne cessait pour ainsi dire jamais. Au travers de la fumée, des cris euphoriques et de la musique, je parvins à me frayer un passage parmi la foule, avant d’être bousculé par deux femmes hystériques, complètement nues, bouteilles de champagne dégoulinantes à la main. Leurs poursuivants, en tenue d’Adam – quatre hommes aux torses aussi poilus que ceux des gorilles –, ne tardèrent pas à me pousser eux aussi, lorsqu’ils passèrent en trombe.
Pourquoi… tu gardes… ta foutue montre et tes lunettes de soleil… si t’es nu comme un ver ?! N’importe quoi !
— Al ! Al ! Ramène-toi par ici, mon frère ! fit une voix monstrueuse au-dessus de l’infernale musique.
Je la reconnus aussitôt, et je ne pus faire autrement que de troquer mon profond découragement contre un sourire sincère. À deux mains, j’écartai les rideaux de satin mauve qui me séparaient des « appartements privés » de mon vieil ami. De l’autre côté, à mes pieds, un couple enchaînait les lignes de coke, qu’il reniflait directement sur le corps nu d’une seconde femme gémissante, tandis qu’elle se faisait sauvagement pénétrer par l’un des gardes, à genoux, qui ne portait rien de plus que sa veste de cuir.
Plus loin, assise sur un long divan doré orné de pierres précieuses, Samira affûtait la lame d’un long poignard. De chaque côté du béret écarlate qu’elle portait pendaient deux longues nattes de couleur quasi identique. Ses yeux en amande – aux iris d’un vert si envoûtant que l’on pouvait s’y perdre – me fixèrent brièvement, sans qu’elle cesse de frotter son arme contre sa pierre. Elle portait sous sa veste de cuir ouverte un tee-shirt noir moulant qui ne recouvrait que le strict minimum. Samira était en quelque sorte le bras droit de Rajah, une femme dont le courage n’avait d’égal que sa brutalité. Mieux valait rester hors de son chemin.
— Aaah, le voilà ! Ha ! Ha !
Confortablement assis derrière son bureau sur lequel il reposait ses pieds entrecroisés, et cigare à la bouche, Rajah Kassab me fit signe de m’approcher à l’aide de mouvements exagérés du bras. Comme à son habitude, il était vêtu d’un tee-shirt noir et d’un large pantalon cargo. La peau sur ses bras – et sur une partie de son visage – était couverte de tatouages : des centaines de rayures noires lui striaient le corps, à l’image d’un tigre. Son cou était orné de plusieurs chaînes en or, certaines si massives qu’un être humain de stature conventionnelle les aurait jugées bien trop lourdes pour être portées. Pour compléter le tableau, un véritable cimeterre – symbole de son gang – était accroché à sa ceinture, arme que seuls les chefs de clans avaient le privilège de porter.
À défaut de répondre quoi que ce soit, je me contentai de lui montrer l’intérieur de ma main droite. L’allégresse sur son visage se mua en stupéfaction dès que ses yeux se posèrent sur le trousseau de clefs que retenait mon index.
— Déjà ! s’exclama-t-il en s’étouffant avec une bouffée de son cigare.
D’un mouvement habile, je dégageai l’anneau métallique qui encerclait mon index et en retirai le trousseau, que je lançai ensuite avec désinvolture.
— Tu me connais, Raj ! J’aime pas trop quand les choses traînent.
— Al… Al… Al ! L’homme de la situation, me complimenta le chef de bande en examinant les clefs de la Cadillac.
Ses pieds abandonnèrent la surface du bureau pour retrouver le sol. Dans un grognement trahissant qu’il n’avait pas changé de position depuis un bon moment, Rajah quitta son fauteuil. Une montagne de muscles parfaitement découpés de près de deux mètres de haut. Une imposante barbe noire tapissait entièrement sa monstrueuse mâchoire.
— Elle est déjà à l’entrepôt, j’imagine ? devina-t-il en contournant son bureau, sourire aux lèvres.
— Depuis une heure à peine.
S’ensuivirent une virile poignée de main, puis une accolade fraternelle qui me donna l’impression d’être enlacé par un grizzly au torse imberbe.
— T’aurais pu laisser les clefs là-bas, tu sais.
— Ouais… Mais j’avais envie de voir ta grosse face. Ça et puis… j’aurais besoin que tu me payes tout de suite. Si ça te va.
Le sourire de Rajah s’élargit. Impossible de déduire laquelle de mes deux explications en était la cause. De sa main droite, il vint cueillir le cigare coincé entre ses dents, avant de passer son énorme bras par-dessus mon épaule.
— Suis-moi, mon frère. Discutons un peu.
Ensemble, nous retraversâmes la barrière de satin. De sa main libre, il s’empara de la bouteille d’arak où s’apprêtait à boire l’un de ses hommes et la porta à sa propre bouche. La boisson alcoolisée à 50 % ne parvint pas à lui soutirer ne fût-ce que la plus discrète des grimaces. En ce qui me concernait, je préférais ingérer du décapant plutôt que de boire à nouveau de cette merde. Rajah le savait bien. Il eut donc l’infinie courtoisie de ne pas m’en offrir.
— J’ai une offre à te faire, Al, m’avoua-t-il sans détour. Je sais déjà ce que tu vas me répondre, mais écoute-moi jusqu’au bout.
Son énorme visage penché sur le mien, nous continuâmes d’errer dans son loft. Malgré l’intense agitation qui y régnait, personne ne s’aventura à me bousculer avec Rajah à mes côtés.
— Si tu cherches encore une fois à me recruter dans ton gang, je t’avertis : jamais je ferai partie des Scimitars. Oublie ça tout de suite !
— Quoi ? Nahhh ! C’est pas du tout ça, répliqua-t-il en passant son cigare juste devant mon nez pour en tirer une bouffée. Quoique, si un jour tu venais à changer d’idée, un gars aussi fiable et débrouillard que toi aurait certainement sa place dans mon équipe. Mais tu veux pas d’engagement, et je respecte ça. Par contre, ça veut pas dire que t’es pas en train de gaspiller ton talent à voler des voitures et à braquer des Couche-tard.
Je ne puis faire autrement que de froncer les sourcils. J’avais la sordide impression que je savais exactement où il voulait en venir.
— La semaine prochaine, on organise quelque chose, reprit-il sur un ton plus discret, comme si des agents doubles pouvaient l’entendre. Quelque chose de gros. Une bijouterie. Sauf que là, je suis un peu dans la merde parce que notre chauffeur a eu un contretemps, et il pourra pas être là ! Je me disais que comme les voitures, c’est ta passion, et que tu nous as déjà dépann…
— Désolé, Raj. C’est non pour ça aussi. Oui, je vous ai déjà dépannés, mais c’était exceptionnel. Ces affaires-là sont dans une autre ligue, c’est trop dangereux pour moi. Déjà que je risque de faire de la prison chaque fois que je vole une voiture… Là, c’est une balle entre les deux yeux que je risque en acceptant ce genre de job. Pas question que mon fils devienne orphelin à cause de ma cupidité.
— De ta cupidité ?
Rajah s’immobilisa et me fixa avec défiance.
— Al, putain ! Tu te fends le cul trente heures par semaine pour un salaire de crève-misère. Tu fais des petits boulots pour moi pour arriver à survivre. De quelle cupidité tu parles ? C’est certain que les risques sont un peu plus élevés, mais je me disais que… vu ta… ta condition, ça se pourrait que…
— OK, parce que j’suis peut-être malade, faudrait que je devienne suicidaire du jour au lendemain ?! Y a des chances que le diagnostic soit pas bon. C’est jamais fiable à 100 %, ces affaires-là ! J’suis allé passer d’autres tests la semaine dernière. Je devrais recevoir les résultats bientôt, et je te garantis qu’ils vont montrer que j’suis en bonne santé !
La main du colosse vint me frapper amicalement l’épaule à quelques reprises, tandis qu’un long soupir s’échappa des narines de Raj.
— J’en doute pas une seconde, Al. J’en doute pas une seconde…
Il écrasa son cigare à demi consumé sur une des tables où les siens jouaient aux cartes, puis il l’abandonna dans l’un des innombrables verres d’alcool à sa portée. Il plongea ensuite une main dans sa poche. Il en extirpa son portefeuille ainsi qu’une impressionnante liasse de billets, qu’il fit rapidement glisser entre ses doigts.
— Voilà ton dû, mon frère, annonça-t-il en me tendant une partie du magot. Désolé si je t’ai manqué de respect. Tiens, prends ça aussi. Amène ton gamin au cinéma pour moi, tu veux.
Il me tendit un billet brun supplémentaire. Puis il m’en refila un second.
— Achète-lui aussi du pop-corn et un soda.
[image: ]
Mon immeuble était situé à trois pâtés de maisons à peine. Dix minutes après avoir fait mes salutations à Raj, j’atteignais la porte du vestibule. Mon fils participait à une activité scolaire et ne rentrerait pas tout de suite. J’allais donc pouvoir m’ouvrir une bière tranquille et me détendre un peu avant que cette tornade miniature, mon unique raison de vivre, fasse irruption dans l’appartement. Sitôt entré dans le bâtiment, mes sens furent pris d’assaut par tout ce que la crème de la bassesse humaine avait à offrir.
— ARRÊTE DE CRIER, TU FAIS PEUR AU BÉBÉ ! entendis-je s’égosiller une locataire en pleurs, tandis que j’enjambais une épave d’au moins 70 ans, qui baignait dans sa propre urine, une bouteille de De Kuyper vide à la main.
Parmi le verre des seringues et des bouteilles de bière éclatées craquant sous mes pieds à chacun de mes pas, les hurlements hystériques d’un nourrisson effrayé se répandaient dans tout l’étage.
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